












                                                                     

DE M. LE COMTE JOSEPH DE MAISTRE. 3
Maistre fut soupçonné de jacobinisme et représenté à la cour comme

un esprit enclin aux nouveautés, et dont il fallait se garder. ll
était membre de la Loge réformée de Chambéry, simple loge blan-
che parfaitement insignifiante: cependant, lorsque l’orage révolu-
tionnaire commença à gronder en France et à remuer sourdement
les pays limitrophes, les membres de la loge s’assemblèrent; et,
jugeant que toutes réunions pourraient à cette époque devenir dan-
gereuses ou inquiéter le gouvernement, ils députèrent M. de
Maistre pour porter au roi la parole d’honneur de tous les mem-
bres qu’ils ne s’assembleraient plus, et la loge fut dissoute de fait.

L’invasion de la Savoie arriva : les frères de M. de Maistre rejoi-
gnirent leurs drapeaux, et lui-même partit pour la cité d’Aoste
avec sa femme et ses enfants dans l’hiver de 1793. Alors parut ce
qu’on appelait la lot des Allobrogcs, laquelle enjoignait à tous les
émigrés de rentrer avant le 25 janvier, sans distinction d’âge ni de

sexe, et sous la peine ordinaire de la confiscation de tous leurs biens.
Madame de Maistre se trouvait dans le neuvième mois de sa gros-
sesse: connaissant la manière de penser et les sentiments de son
mari, elle savait fort bien qu’il s’exposerait à tout plutôt que de
l’exposer elle-même dans cette saison et dans ce pays : mais, pous-
sée par l’espoir de sauver quelques débris de fortune en demandant

ses droits, elle profita d’un voyage que le comte de Maistre fit a
Turin, et partit sans l’avenir. Elle traversa le grand Saint-Bernard
le 5 janvier, à dos de mulet, accompagnée de ses deux petits en-
fants, qu’on portait enveloppés dans des couvertures. Le comte de
Maistre, de retour à la cité d’Aoste deux ou trois jours après, courut

sans retard sur les pas de cette femme courageuse, tremblant de la
trouver morte ou mourante dans quelque chétive cabane des Alpes.
Elle arriva cependant à Chambéry, où le comte de Maistre la suivit
de près. ll fut obligé de se présenter à la municipalité, mais il re-
fusa toute espèce de serment, toute promesse même; le procureur-
syndic lui présenta le livre où s’inscrivaient tous les citoyens
actifs, il refusa d’écrire son nom; et, lorsqu’on lui demanda la
contribution volontaire qui se payait alors pour la guerre, il ré-
pondit franchement : « Je ne donne point d’argent pour faire tuer
n mes frères qui servent le roi de Sardaigne. a) Bientôt on vint faire
chez lui une visite domiciliaire ; quinze soldats entrèrent, les armes
hautes, accompagnant cette invasion de la brutale phraséologie ré-
volutionnaire, de coups de crosse sur les parquets, et de jurons
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42 ’ un" t 1803passe de vous. Il y a peu de temps que j’ai écrit à ta mère

par un courrier; tu peux lui ajouter que dans la huitaine
je pars, et je ne manquerai pas de lui écrire de tous les en-
droits où je m’arrêterai. Le roi m’a donné une bonne

voiture, je suis bien vêtu et bien servi : elle ne doit avoir
aucune inquiétude sur mon compte. J’arriverai d’ailleurs

dans la belle saison, ainsi j’aurai le temps de m’accli-

mater.
Je n’entreprendrai pas de raconter les belles choses que

j’ai vues ici; il me faudrait plus de temps que je n’en ai:
une fois Rome sera le sujet de nos conversations. Avant-
hier j’ai vu le pape, dont la bonté et la simplicité m’ont
fort étonné. Il est venu à ma rencontre, m’a laissé à peine

plier un genou, et m’a fait asseoir à côté de lui. Nous
avons bien jasé une demi-heure, après quoi il nous aac-
compagnés (j’étais avec le ministre du roi), et il a porté

la main sur le bouton de la serrure, pour ouvrir la porte.
Je t’avoue que je suis resté de stuc à ces manières si peu
souveraines ; j’ai cru voir saint Pierre au lieu de son suc-
cesseur.

Ma très-chère Adèle, j’espère que tu continueras à me

contenter comme tu le fais. Toutes les fois que tu penseras
à moi, il sera bien difficile que nos deux pensées ne se ren-
contrent pas à moitié chemin. Réfléchis, travaille et ca-
resse. Tu es bonne; deviens excellente. Adieu, ma chère
Adèle; je t’emporte dans mon cœur, afin que tu m’é-
chaufi’es sous le soixante et unième degré de latitude.















                                                                     

- A IADAIB LA [nous ne nom. 49
est comme la physique; il n’y en a qu’une de bonne: c’est

l’expérimentale. Je dis donc. Ouvrez l’histoire, et mon-

trez-moi un simple particulier qui soit monté subitement
au rang suprême, et qui ait commencé une dynastie royale:
cela ne s’est jamais vu; donc je suis fonde à croire que
la chose est impossible : autrement, comment serait-il
possible que, parmi les chances infinies des événements
politiques, celle-là ne se fût jamais présentée? Charlemaï’

gne était Pepin, c’est-à-dire ce qu’il y avait de plus grand

dans l’Europe. Il touchait au trône, et la force seule des
choses l’y avait pour ainsi dire placé. Hugues Capet, qui
remplaça à son tour les Carlovingiens, était duc de Paris,
premier pair de France, fils de Hugues le Grand , et son
origine se perdait dans les siècles. Les Stuarts furent
renversés par un autre prince, et leur sang même ne quitta
pas le trône, puisque la reine Anne était Stuart; enfin, ces
familles étaient, pour ainsi dire, mûres pour la royauté.
Mais voyez Cromwell, qui était dans le cas de Bonaparte,
sa race n’a pas tenu : a C’est parce que son fils ne voulut
pas régner, a disent les bonnes gens. -- 0 balla (l) ! -
Est-ce qu’il n’y a pas une cause à tout? Mais je dis que ces

familles ne tiennent pas, et c’est tout ce que je puis dire:
je me crois donc bien fondé à croire que la commission de
Bonaparte est de rétablir la monarchie, et d’ouvrir tous les

yeux en irritant également les royalistes et les jacobins ,
après quoi il disparaîtra, lui ou sa race : quant à l’époque,

il serait téméraire de conjecturer; tout homme sage doit
dire : a Nascio diem neque liai-am. a Mais, à voir la ma- 1”
nière dont les choses vont, il est bien permis de faire des
suppositions favorables.

Vous voyez, Madame, que si je me trompe , c’est au
moins sur de bonnes raisons, et après avoir examiné la

(Il Enclamauon Italienne usitée dans le langage familier.

























                                                                     

A il. La nous n’aura. (il
dit. Jacta est alea.’ Nous verrons l’effet. Je crois, comme
j’ai l’honneur de le dire a S. M. dans la lettre ci-jointe, que,
dans l’état actuel, la pièce est absolument irréprochable sur

le fond des choses. Il n’y a que l’article des biens nationaux

qui me fait trembler, plus peut-être que si vous n’en aviez
pas parlé du tout. Sur ce point, il n’y aqu’un cri : de ma-

nière qu’il faut que vous ayez raison contre tout le monde,

ce qui est un peu fort. Cependant, je vous avoue qu’il
s’élève dans mon cœur certains mouvements qui me font
balancer, malgré la détermination absolue de la raison.
Je me dis comme Montaigne : Que sais-je? Il arrive des
événements si extraordinaires! On comptera si peu les
voix, si jamais le roi est rétabli l et, dans ce cas, ce serait
pour lui un si grand bonheur de n’avoir rien promis! etc.
Bientôt je me reproche de prendre des désirs pour des rai-
sons : puis j’en reviens à l’instinct royal, comme je vous
disais l’autre jour. Je m’examine moi-même : je me juge,

je me réfute, je me défends. Je ne sais si je suis supersti-
tieux ou raisonnable, politique ou romancier. Que sais-
ie? Encore une fois, jacta est alea !

La manière dont vous répondez à mon billet particulier
augmenterait l’estime que j’ai pour vous, si elle pouvait
augmenter. Certainement, Monsieur le comte, il y a bien
peu d’hommes qui vous rendent justice autant que moi.
Le mot de fidélité est bientôt prononcé; mais une fidélité

telle que la vôtre, un dévouement aussi parfait, aussi dé-
sintéressé. aussi énergique, ne sont pas des choses com-
munes. Il est fort aisé, comme vous savez , de vous enten-
dre blâmer. Mille fois j’ai rompu des lances pour vous ;.
mais comme la calomnie a souvent un noyau qui demande.
attention, le zèle de votre maison, qui me dévore, m’avait.
pour ainsi dire extorqué ces figues. Si, jamais j’ai le très-

grand plaisir de vous revoir, je veux suivre le texte, car il
est important, et jamais on n’écrit tout. p

I.















                                                                     

68 un" 1805comme un prisonnier de guerre iroquois. Mais j’espère
que le retard lui aura été favorable, et que le fatal cordon
avait disparu lorsqu’il a fait son entrée dans votre capitale.
Quand on ne l’aurait percé de part en part que de sept à

huit trous comme votre lettre du 5 janvier, ce serait beau-
coup trop, en vérité. Enfin, Madame, j’attends mon sort;
et si j’ai péri, je serai inconsolable de l’inconsolabilité de

mes gens de Turin, car, pour moi, je ne m’en embarrasse
nullement.

Vous m’avez fait tout le plaisir imaginable en me disant
que vous avez été extrêmement contente de la lettre de ma
chère Adèle. C’est l’enfant de mon cœur. Mais prenez
garde, Madame la marquise! si vous me flattez, c’est un
guet-apens formel. -Ce n’est pas ainsi qu’on traite les
honnêtes gens, entendez-vous bien î Je compte sur votre
probité, et je vais me réjouir tout bonnement de l’appro-
bation que vous donnez à ma fille. Ah! si quelque homme
romanesque voulait se contenter du bonheur! Mais dites-
moi donc, Madame la marquise, vous qui lisez tant de livres
(pour moi, je ne lis plus), n’auriez-vous pas rencontré
une recette pour donner une dot à une demoiselle dont le
père est ruiné? Cela devrait se trouver dans la Clavicule
de Salomon, dans les Secrets d’Albert le Grand, ou tout au
moins dans le Moyen de parvenir; autrement, l’auteur est
un sot. Si vous découvrez quelque chose, je me recom-
mande à vous.

Madame la marquise, vous le croirez si vous voulez,
mais le fait est qu’on ne peut vous être plus parfaitement
dévoué que

I Votre très-h.
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A un]: LA connus un nlssiao. 77
mais surtout vivent les droits de l’homme! qui sont bien,
je vousl’assure, la plus belle chose du monde après les
droits de la femme, que je vénère infiniment, et que j’ai
tirés au clair depuis longtemps. Attaquez-moi seulement
sur ce chapitre, vous verrez si je suis profond.

Mille et mille grâces, Madame la comtesse, des nou-
velles que vous m’avez données. Toutes les fois qu’il se

passera près de vous quelque chose d’un peu éclatant,
vous m’obligerez toujours beaucoup de m’en faire part;
mais si vous laissez passer un courrier, les gazettes vous
préviendront toujours. Il y a de l’artifice dans cette ob-
servation. Que voulez-vous? l’égoïsme et l’intérêt se four-

rent partout.
Si j’en juge d’après votre bonté, qui m’est si connue,

Madame la comtesse, vous me reprocheriez formellement
de terminer une lettre sans vous parler de moi. Je com-
mence par me débarrasser de ce qu’il y a de désagréable

dans mon histoire. Il m’est arrivé un grand malheur, Ma-
dame. Vous rappelleriez-vous, par hasard, de m’avoir vu
une opale de Vicence montée en bague, qui contenait
une goutte d’eau? Cette goutte d’eau abeauconp fait par-

. 1er ici; on me disait : a Cela n’eatpas naturel. 0ui,non. a
Enfin , on n’en finissait pas. On voulait même m’engager
à dessertir la bague pour faire l’essai; moi, je n’avais ja-
mais voulu m’y prêter, et j’avaistoujours beaucoup d’a-

mour pour ma bague. Un beau jour il me prend la fantai-
sie de la regarder a la lumière; Adieu, goutte! - Elle a
disparu. - Comment? par ou? Ma foi, je n’en sais rien;
le fait est qu’elle a disparu. J’ai versé des torrents de
larmes; et quoique ma bague ait perdu toutes ses grâces
par cette foudroyante évaporation , je n’ai pas eu la force
de m’en séparer. Je la porte toujours très-honorable-

ment.
Voilà, Madame la comtesse, ce qui m’est arrivé de plus





                                                                     

A nous LA conasse DE GOLTZ. 79

22. --A madame la comtesse (le com.

Saint-Nimbonrg, a (Il) mal leus.

Il me semble, Madame la comtesse, que vous êtes main-
tenant bien assise, bien reposée, bien tranquille; que vous
n’avez plus mal au doigt, et. que vous pouvez sans peine
décacheter les lettres de vos amis. Ce qui m’inquiète en.
core infiniment, c’est de savoir si vous pouvez les lire, car
vos yeux sont toujours devant mes yeux : je vais songeant
combien ils vous ont fait souffrir, et combien ils pouvaient
vous tourmenter encore. Aveugle moi-même, je dois avoir
plus qu’un autre compassion des aveugles : cependant i2
faut convenir que mon aveuglement est bien plus doux ’
que celui qui vous affligeait lorsque nous vous avons per-
due. A la vérité, je ne vois pas bien distinctement si ce qui

est la au bout de ma table est un livre, par exemple, ou
une boite; mais je vois très-distinctement et sans peine
cette feuille de papier et ces lettres que je trace avec tant
de plaisir pour me rappeler à votre aimable souvenance.
Comment vous trouvez-vous, Madame, dans cette petite
ville de Memel? Quel Berlin, bon Dieu! Il me semble qu’il
a du vous chiffonner étrangement l’imagination. Hélas!
il y a bien peu de choses dans l’univers qui soient encore à
leur place; mais sur l’article des déplacements c’est vous,

Madame la comtesse, qui avez heureusement l’aVantage
sur moi, et c’est à vous de me consoler : vous avez beau
jeu , je vous l’assure, si vous l’entreprenez , vu que je n’ai
jamais jugé à propos de m’échautfer le sang pour les coups

fourrés de cette vieille guenon nommée Fortune, et que j’ai J

toujours soutiert assez patiemment que la pluie me mouille.
Mandcz-moi, je vous en prie, si votre philosophie, peut-
étre moins robuste, a tenu devant le spectacle de tant de





















                                                                     

A nous LA anoures ne runo. 89
Toutes les gazettes vous apprendront que M. de Nove-

ciltzofi’, chambellan de S. M. l’empereur de toutes les
Russies, chevalier de plusieurs ordres, ministre adjoint de
la justice, est parti hier de ces heureuses contrées, pour
s’en aller dire à Bonaparte que... - C’est ici où Jeannot

dirait: - Comment donc, lenteur? il va lui dire que...
liais savez-vous bien que cela est très-sérieux? Bref, Ma-
dame la marquise, il me paraît impossible qu’une telle
démarche ne produise pas quelque chose... ou rien.

Si vous saviez, Madame, dans quel état m’est arrivée
votre lettre! Ce n’est plus qu’une découpure faite sans

pitié par ces marauds du cordon, une lettre mise en
pièces,

Et que méconnaitrait l’œil même de sa mère.

Vous avez grandement raison de vous fâcher contre ce
cordon, devenu inutile de toutes les manières. Patience
cependant, et résignation parfaite; car tout cordon vient
de Dieu. Que vous dirai-je d’un certain mariage? Sur mon.
honneur, j’aimerais mieux celui de mafille. En tout cas,
vous êtes plus à pontée que moi de faire l’épithalame. Chan-

tez donc, Madame la marquise, la hymen! Pour moi, je
suis affligé d’une éteinte de voix qui me laissera tout au
plus la force de vous dire : Qu’est-ce que vous me chantez
là P - Agréez, Madame, etc.

26. - A madame la marquise de Prlero.

sont taos.

J’ai reçu avec un extrême plaisir, Madame la marquise,
votre lettre du 28 mai. J’y réplique un peu tard, comme















                                                                     

96 LETTRE 1805rées au milieu de la fumée; jugez si j’ai souffert! Mais il
n’y avait point de remède :

Du destin qui fait tout le! est l’arrêt cruel!

Pendant quelque temps j’ai cru qu’elles se rapproche-
raient de Venise, et dans cette idée je leur avais donné
votre adresse, Madame la comtesse, pour leur procurer le
plaisir de faire connaissance avec vous en passant: mais
la dame a prétendu qu’il valait mieux se tenir tranquille,

et elle a donné de fort bonnes raisons. Enfin , Madame,
, que voulez-vous Y c’est un grand bonheur, à cette époque,

de n’être que médiocrement malheureux. Au reste, quel-

ques soucis que me cause ma famille, elle ne peut me
distraire de mes amis, parmi lesquels vous tenez une place
si distinguée. Je hais l’oubli, Madame la comtesse, au delà
de toute expression. C’est une honte pour l’espèce hu-

’maine que l’attachement et la reconnaissance se mesurent
par la distance; et comment pourrais-je être moins votre .
ami à Saint-Pétersbourg que je ne le serais à Vérone ou a
Brescia? Je ne trouve pas dans ma mémoire de souvenir
plus agréable que celui des politesses dont vous m’avez
comblé à Rome. C’est par vous, Madame, que je ne m’y

suis point trouvé étranger. Votre idée se mêle bien juste-
ment à celle des chefs-d’œuvre que nous avons visités en-

semble; et lorsque je pense à la villa Borghèse, je vois
toujours à côté de chaque statue la figure de mon aima-
ble introductrice. Voulez-vous bien , Madame la comtesse,
me permettre de faire ici mes compliments à monsieur le
comte et au docteur Thouvenel, qui, je l’imagine, est tou-
jours votre inséparable? Je me recommande à vos bonnes
grâces, Madame, en vous priant d’agréer l’assurance de

mon éternel et respectueux attachement.
Si les mouvements militaires amenaient près de vous le





















                                                                     

106 un": 1806être aussi la chose n’arrivera pas, précisément parce qu’elle

est probable. - Et vous, Monsieur le marquis, comment
vivez-vous dans votre grande île? Mademoiselle Clémen-
tine, qui aimait tant les tambours, n’est-elle point colonel
de quelque corps de volontaires? J’imagine que vous êtes
tous parfaitement Anglais. Êtes-vous tout à fait maîtres de
la langue? Pour moi, quoiqu’elle me soit familière comme
la mienne, ou peu s’en faut, lorsque je tiens un livre, je
ne parviens point à entendre le discours, quoique j’aie ici
de nombreuses occasions d’entendre parler. L’oreille est
durcie. Il y a trop longtemps que je me présentai sotte-
ment à l’église de Saint-Léger , sur cette magnifique place

que vous connaissez, pour me promener ensuite très-inu-
tilement dans le monde. J’ai ramé toute ma vie : mainte-
nant les bras me tombent, et je me trouve au beau milieu
de la mer Pacifique, ne voyant que le ciel et l’eau, et
n’ayant du pain que pour deux jours. L’image n’est pas

gaie, mais elle est juste. ’
Le roi et la reine sont en Sardaigne, comme vous savez.l

Ma dernière lettre de Cagliari, écrite par Sa Majesté la
reine, est du 24 avril, et je n’ai point encore eu de réa
pense à celles que j’ai écrites au commencement de fé-

vrier; Les circonstances nous condamnent encore à cette
cruelle lenteur des communications. C’est, au pied de la
lettre, le dernier supplice. Le roi a parcouru l’île, et s’oc-
cupe beaucoup à mettre l’ordre de tout côté.

A Je prie madame la marquise de la Pierre d’agréer mes

hommages respectueux et ceux de mon fils; je fais mille
vœux pour votre famille. Je ne sais si ce petit peuple doit
un jour se revoir. Élevons-le tout entier dans les bons
principes; c’est notre affaire: le reste, c’est celle de Sa
Majesté la Providence. Je vous embrasse de tout mon cœur,
mon cher marquis, et v0us prie de compter sur mon éter-
nel et respectueux attachement.

















                                                                     

H4 Lai-ras 1806être tendrement Comment fait-elle? Je l’ai tou-
jours vu sans le comprendre; pour moi, je n’y entends
rien. Je suis charmé que vous ayez été si contente de la
lettre de mon Adèle. C’est une enfant que j’aime par delà

toute expression; elle a commencé de la manière la plus
extraordinaire. Longtemps elle n’a rien annoncé du mut ;
elle dormait, au pied de la lettre, comme un ver à soie;
elle conunença à filer en Sardaigne, et devint papillon a
Turin. Je sais bien que, dans une maison où l’entonwlogie
est si fort cultivée, on me querellera sur œtte comparai-
son, a cause de l’état de chrysalide qui se trouve [à mal à

propos. Vous avez raison, Messieurs; mais la plume a la
ri- bride sur le cou, comme disait madame de Sévigné, et

vous êtes trop honnête pour exiger qu’on efface ou qu’on

corrige. Pour en revenir donc à mon papillon, j’en suis
fou. Elle aime passionnément les belles choses dans tous
les genres : elle récite également bien Racine et le Tasse;
elle dessine, elle touche du piano, elle chante fort joli-
ment; et comme elle a dans la voix des cordes basses qui
sortent du diapason féminin , elle a de même dans le ca-
ractère certaines qualités graves et fondamentales qui ap-
partiennent à notre sexe quand il s’en mêle, et qui régen-

tent fort bien tout le reste.
Un des plus grands chagrins de ma position, qui en

suppose bien quelques autres, c’est d’être privé de cette
enfant. Une seule chose me console : c’est qu’ici toute la
bonne volonté et tout le talent de sa mère en fait d’édu-
cation auraient été inutiles par le défaut de maîtres, car
un étranger qui a trois enfants ici n’en peut élever aucun
(j’entends relativement aux arts agréables), à moins qu’il

ne soit ambassadeur d’Angleterrc ou quelque chose de
semblable. L’éducation d’une jeune demoiselle coûte dix

mille francs; c’est une chose dont vous n’avez pas d’idée.

On manque ainsi de maîtres, parce qu’on ne peut en























                                                                     

A IADEIIOISELLE sans ne massue. 125
bons amis. J’aime bien qu’on fasse des tragédies sans
amour, comme Athalie, Esther, Mer-ope, la Mort de César .-
mais j’aime mieux l’amour que les passions haineuses, et
Alfieri n’en peint pas d’autres; on ne saurait le lire sans
grincer des dents; voilà ce qui me brouille un peu avec
ce tragique.Les vers que tu me cites sont très-beaux; mais
Philippe Il aimait beaucoup sa femme et n’était pas moins
bon père. Isabelle mourut dans son lit d’une fausse couche
plusieurs mois après don Carlos, qui était un monstre dans
tous les sans du mot, et qui mourut de même dans son lit
et de ses excès. Quand nous lirons l’histoire ensemble, je
te montrerai comment les protestants et les philosophes
l’ont arrangée. Cherche cette lettre de l’abbé Arteaga.

Quoique je souffre autant que toi de notre cruelle sépa-
ration, quelquefois je suis tenté de la trouver bonne, à
cause des vicissitudes étranges de ce globe. Tu sais si je
voudrais vivre avec’vous! Mais je voudrais m’asseoir, et
n’avoir plus de changement devant les yeux. Rien n’est.

stable, ma chère enfant; encore un peu de patience. 0
paix! ô douce paix t- Mais je ne veux pas glisser dans la
politique. Adieu donc, Adèle. Le chevalier-garde baise les
mains de sa bonne mère et embrasse ses deux sœurs, et tous
les deux ensemble nous serrons sur nos cœurs la veuve et
les orphelines. L’ ingrato zio t’embrasse amoureusement;

il n’est avare que de lettres, mais sur ce point il a besoin
d’absolution , et il est inutile de le prêcher.

39. - A I. le comte Domina, à Genève.

Saint-Pélersbourg, Il lévrier I807.

’Mon très-cher comte, je vous répète ici, en toutes let-

tres, ce que je vous ai dit, à mots couverts, dans une









                                                                     

au son: nommas. 429
sez, de recevoir de vos nouvelles; mais quel regret pour
moi de voir que vous ne m’accusez la réception d’aucune

de mes lettres! voilà la quatrième au moins. Souvenez-
vous toujours que je ne laisse pas échapper une seule oc-
casion à moi connue pour vous écrire: vous savez bien
que je n’ai pas de plus grand plaisir. Je ne veux pas m’ap-

pesantir sur votre destinée future: il est inutile de com-
muniquer des pensées molles, telles qu’elles naissent invo- V
lontairement dans le cœur d’un père. Allez bravement
votre chemin, mon cher Rodolphe. Vive la conscience et
l’honneur! Cætera du permitlmda. Ou cela, ou sur cela,
disait cette mère de Sparte. Elle avait raison. Jamais vous
ne trouverez dans mes lettres ni craintes ni lamentations:
c’est un mauvais ton à l’égard d’un soldat. Tout cela sans

préjudice de ce qui se passe dans mon cœur, et dont vous
vous doutez sans doute un peu. Certains mouvements in-
térieurs me disent, comme à vous, que les choses tourne-
ront à bien; mais je réprime ces espérances lusinghiere.
J’aurais l’ambition de savoir qu’il y a dans votre équipage

un Almanach ; ce n’est ni cher ni pesant. Datez vos lettres
exactement pour le temps et le lieu ; rien n’est plus aisé, ce
me semble. J’ai été extrêmement content de ce que vous
me dites sur l’article de l’argent, et comme vous êtes rai-
sonnable, je dois l’être aussi; je ferai pour vous tout ce qui
dépendra de moi; il faudra seulement, lorsque vous aurez
besoin d’argent, m’avertir d’avance, et vous régler sur le

nécessaire. J’aime bien qu’en considérant vos collègues,

vous puissiez dire : 0 quanlis non indigeo! Cependant il
faut vivre, rien n’est plus juste. Je n’ai pas besoin de vous
dire que je suis toujours à côté de vous, que je m’occupe

sans cesse de votre conservation, de votre santé, de votre
avancement.

Ma vie est toujours telle que vous la connaissez, mais
beaucoup plus maussade, comme vous pensez bien, depuis
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plaisir. N’en parlons plus, il y a bien d’autres choses à

dire l
La bataille de Friedland n’a pas été aussi meurtrière

qu’on l’avait dit d’abord. Dix mille hommes environ ont

péri de notre côté. Les Français, suivant les apparences,
ont perdu beaucoup plus; mais la perte des hommes n’est
rien... vaincre, c’est avancer. Les Français ont avancé, ils
ont vaincu, c’est-à-dire, ils ont passé, rien de plus; mais
Bonaparte, qui sait très-bien ce qu’il en coûte pour vaincre
les Russes, s’est hâté de proposer un armistice, qui a été
refusé par le général russe, et accordé par l’empereur. De

ce moment, Bonaparte s’est jeté dans les bras d’Alexandre;
il l’a comblé de marques de déférence : il dit qu’il ne peut

rien lui refuser, etc. Je ne me fie pas trop, comme tu- sens,
à cette belle tendresse. En attendant que nous en sachions
davantage, on ne voit pas encore que rien soit signé. Qui
sait comment l’on finira, et même si l’on finira? Il faut
toujours se trouver prêt à tout. Quels jours j’ai passés, ma

pauvre amie! Quelle nuit que celle du 21 au 29, que je
passai tout entière avec la certitude que mon cher Bo-
dolphe avait été tué à Friedland ; seul, du moins sans autre

compagnie qu’un fidèle valet (le chambre qui pleurait
devant moi, me jetant comme un fou tantôt d’un sopha
sur mon lit, et tantôt de mon lit sur un sopha, pen-
sant à la mère, à toi, à tous, à je ne sais qui enfin! A neuf
heures du matin, mon frère vint m’apprendre que les che-
t’aliersogardes n’avaient pas donné. Tu me diras: a Et ou

avais-tu donc pris cette certitude?» Je l’avais prise, ma
chère, sur le visage de vingt personnes qui m’avaient fui
évidemment le jour où la nouvelle arriva: c’était pour ne

pas parler de la bataille; je crus tout autre chose, et je
lus sur leurs fronts la mort de Rodolphe comme tu lis ces
lignes. Voilà ce que c’est que la puissante imagination
paternelle. Enfin, mon coeur, je me rappellerai csle cette































                                                                     

452 LETTRE 1807dévore aujourd’hui. Il y a dans cet aveuglement quelque
chose de divin, qui ne peut échapper à aucun œil de bon
sens. Nous assistons à une des grandes époques du genre
humain. Une certaine accumulation de vices rend une cer-
taine révolution nécessaire. Voilà ce que toute l’histoire

nous prêche; nous avons maintenant ce que nous avons
bien mérité. L’Europe paye d’anciennes dettes, et nous

marchons si clairement vers un certain but, qu’en vérité
exposer la chose, c’est la démontrer.

Depuis le premier moment de la première coalition, on
est toujours parti de ce principe également faux et fatal :
Il faut vaincre avant de reconnaître le roi. Le véritable
principe était: Pour vaincre, il faut reconnaitre le roi ,-
et comme une erreur n’est jamais isolée, on a constam-
ment étayé la première par une seconde, en disant qu’il
ne faut jamais se compromettre, tandis qu’il faut, au con-

A traire, faire ce qui est bon, juste et noble, sans s’embar-
rasser de l’avenir; car jamais la paix, quand elle est de-
venue nécessaire, n’est empêchée par ce qui s’est fait ou

dit auparavant : je m’en rapporte au bon sens et à la mé-
moire de tout le monde.

Si tous les yeux se sont fermés a des vérités si simples,
c’est que la chose était nécessaire : une grande révolution
était décrétée; il faut qu’elle s’accomplisse. Lorsqu’une

postérité, qui n’est pas fort éloignée, verra ce qui a ré-

sulté de la conjuration de tous les vices, elle se proster-
nera, pleine d’admiration et de reconnaissance.

Je ne suis cependant pas fataliste, Dieu m’en préserve!
L’homme doit agir comme s’il pouvait tout, et se résigner

comme s’il ne pouvait rien. Voilà, je crois, le fatalisme de
la sagesse. Si un homme tombe au milieu d’un fleuve,
certainement il doit nager, car s’il ne nage pas, il sera
certainement noyé; mais il ne s’ensuit pas qu’il aborde ou

il veut, car le courant conserve toujours ses droits. Nous





































                                                                     

l 70 une! 1 808nes; car tu le croiras ressemblant, ce que je ne crois pas
dutout (l). Ton oncle le commença en 1798, et il l’a heu-
reusement achevé l’année dernière: voilà l’homme. Huit

ans pour une ode, c’est honnête. De Moscou, où il était
alors, il m’en envoya une première édition, dont le com-
mencement était en contradiction avec la fin, en me di-
sant: Tu sais que je ne fais jamais ce que je veux; d’ail-
leurs, oe n’est qu’une inconséquence de plus. Cependant,

arrivé ici, il remit la pièce sur le métier, et, moyennant
la date primitive de I798, tout va à merveille. Il se moque
de lui-même , sur ses lubies, de la meilleure grâce du
monde. Un jour tu me feras une copie de cette pièce un
peu plus élégante: pour moi, je te l’envoie telle quelle;

je ne la conserve point.
Ma chère, mon aimable enfant, quand est-ce donc que

je te reverrai, que je pourrai t’embrasser et le parler sans
encre? Tu sais , du reste, que tu es ma bien-aimée ; ce
n’est pas que tu le mérites , mais l’amour est aveugle, et
jamais il n’ouvrira les yeux. Pendant que je griffonne ces li-
gnes, on m’apporte une invitation, que j’enferme encore

sous cette enveloppe pour savoir si je pourrai te tenter.
Viens, ma chère enfant, je te mènerai avec moi. Que
Veux-tu que je fasse depuis sept heures du soir jusqu’à
neuf heures du matin chez cette noble dame qui m’in-
vite à un bal, divisé par un petit souper de quatre cents
couverts? Je traîne ma tristesse sur l’acajou d’une chambre

à l’autre ; je n’entends pas la musique. Au milieu des dia-

mants, des perles, des jaspes, du vermeil et du cristal de
roche, je ne vois rien, sinon que je ne vous vois pas. Mais si
je te voyais danser l si je pouvais te verser une gocciolina de
tous ces vins du midi que je trouve fades... comme je se-

n) Il s’agit d’une ode adressée au comte Joseph par son frère le comte
Xavier.





























                                                                     

184 LETTRE 1808qui aurait supposé que S. M. n’est pas ce qu’elle est. Enfin,

comme une certaine supposition absolument hors de la
sphère des probabilités n’était cependant pas tout à fait

hors de celle des possibles, je priai S. M. de vouloir bien
se rappeler une lettre que j’avais eu l’honneur de lui écrire

une fois; et, de mon côté, j’avais pris mes mesures pour
n’être embarrassé dans aucune supposition.

Tout étant donc scrupuleusement prévu , et la consul-
tation préliminaire étant impossible, je me déterminai.
Maintenant, Monsieur le chevalier, raisonnons. Que pou-
vait-il arriver? Ou Napoléon me recevait, ou non; dans le
dernier cas, il n’y a ni bien ni mal de fait: ce n’est rien ,
et tout reste à sa place. Dans le second, je vous avoue que
j’avais de grandes espérances. Pour ôter les épines du pas-

sage, j’avais exclu le mot restitution; quelle puissance de
l’Europe oserait le prononcer? Mais je savais quelles cordes
je devais toucher, et il ne s’agissait pour moi que d’arriver.
Quand je n’aurais fait qu’amortir la haine et l’infatigable

persécution qui nous font tant de mal, j’aurais beaucoup
fait. Le nom de S. M. rétabli dans toutes les listes royales,
ses ministres admis à Paris et reconnus partout, son pa-
villon respecté, le commerce de ses sujets libre, etc. , c’é-

tait beaucoup; mais vous entendez assez que; si j’avais
trouvé les chemins ouverts, j’aurais entrepris d’autres
choses. Je comptais commencer la conversation à peu près
de cette manière : (Je que j’ai à vous demander avant tout,
c’est que vous ne cherchiez point à m’effrayer, car vous
pourriez me faire perdre le fil de mes idées, et fort inutile-
ment, puisqueje suis entre vos mains. Vous m’avez appelé,

ie suis venu; j’ai votre parole. Faites-moi fusiller de-
main , si vous voulez; mais écoutez-moi aujourd’hui.

Quant à l’épilogue que j’avais également projeté, je

puis aussi vous le faire connaître. Je comptais dire à peu
près : Il me reste, Sire, une chose à vous déclarer : c’est























                                                                     

A MADEMOISELLE consuma DE MAISTRE. 495

mes et aux femmes (pas davantage) z aux hommes, qui ne
veulent pas être égalés par les femmes; et aux femmes,
qui ne veulent pas être surpassées. La science, de sa na- ,
ture, aime à paraître; car nous sommes tous orgueilleux.
Or, voilà le danger; car la femme ne peut être savante im- ï
punément qu’à la charge de cacher ce qu’elle sait avec
plus d’attention que l’autre sexe n’en met à le montrer. 1

Sur ce point, mon cher enfant, je ne te crois pas forte; ta
tête est vive, ton caractère décidé : je ne te crois pas ca-
pable de te mordre les lèvres lorsque tu es tentée de faire
une petite parade littéraire. Tu ne saurais croire combien
je me suis fait d’ennemis jadis, pour avoir voulu en savoir
plus que mes bons Allobroges. J’étais cependant bien réel-
lement homme, puisque depuis j’ai épousé ta mère. Juge
de ce qu’il en est d’une petite demoiselle qui s’avise de

monter sur le trépied pour rendre des oracles! Une co-
quette est plus aisée à marier qu’une savante; car, pour
épouser une savante, il faut être sans orgueil, ce qui est
très-rare; au lieu que pour épouser la coquette, il ne faut
qu’être fou, ce qui est très-commun. Le meilleur remède
contre les inconvénient-siée la science chez les femmes,
c’est précisément le taconage (l) dont tu ris. Il faut même

y mettre de l’affectation avec toutes les commères possi-
bles. Le fameux Haller était un jour, à Lausanne, assis à
côté d’une respectable dame de Berne, très-bien apparen-

tée, au demeurant cocasse du premier ordre. La conver-
sation tomba sur les gâteaux, article principal de la cons-
titution de ce pays. La dame lui dit qu’elle savait faire
quatorze espèces de gâteaux. Haller lui en demanda le
détail et l’explication. Il écouta patiemment jusqu’au bout,

sans la moindre distraction, et sans le moindre air de ber-
ner la Bernoise. La sénatrice fut si enchantée de la science

(I) Mot piémontais. qui slgnilie ravaudage.









                                                                     

A si. LE contra DE 199
Avouez que cela paraît fabuleux. Quel dommage que

cet homme se soitlaissé entraîner à présenter les lettres
de créance de Joseph! On disait précédemment dans l’ar-

mée d’Espagne: a Quand Pardo a parlé, il n’y a plus

besoin de conseil de guerre.» Il appartient a une famille
qui a la grandesse : il avait épousé la tille du dernier vice-
roi du Mexique; et le voilà qui donne à Joseph un bras ,
que graves Galli melius perirent. Qu’est-ce que l’homme ?
Qu’est-ce que l’homme? Qu’est-ce que l’homme?

Le duc de Mondragone, autre phénomène du même
genre (grand d’Espagne, ambassadeur de Marat), n’a pas
d’abord fait plus d’attention à moi que je n’en faisais à

lui. Il ne m’a pas envoyé son billet : en un mot, il me trai-

tait absolument sur le pied de guerre; et quant à moi, je
ne le regardais pas seulement dans le monde. Mais, après
quelque temps, il s’est mis à m’adresser la parole, et, le
jour de l’an, il m’a envoyé son billet, que je lui ai restitué.

Quand je songe que Napoléon a tenu entre ses mains,
et que la plupart des généraux ont acheté à Milan la cin-
quième édition des Considérations sur la France, que je
n’avouais pas, à la vérité, mais que tout le monde m’at-

tribuait ; qu’il a saisi une lettre de S. M. le roi de France,
qui me remerciait de ce livre, et me priait de le faire cir-
culer en France par tous les moyens possibles, croyant
aussi que j’en étais l’auteur!

I Quand je pense qu’à l’occasion de la fameuse loi de
4802 sur les émigrés, et sur ma demande claire et pré-
cise d’être rayé de la liste comme étranger, n’ayant ja-

mais e’té Français et ne l’étant pas, ne voulant jamais
l’être et ne pouvant rentrer en France, j’ai été rayé de

la liste des émigrés et autorisé à rentrer en France, sans
obligation de préter serment, et sans obligation de quitter
le service du roi!















                                                                     

206 LETTRE 1 809contenté qualsisia ente barbuio. Tu vois que je suis de
bonne foi, puisque je te fournis le plus bel argument pour
ta thèse. Mais sais-tu ce que fit cette mademoiselle Agnesi
de docte mémoire, à la fleur de son âge, avec de la beauté

et une réputation immense? Elle jeta un beau matin plume
et papier; elle renonça à l’algèbre et à ses pompes, et elle
se précipita dans-un couvent, ou elle n’a plus dit que l’of-

fice jusqu’à sa mort. Si jamais tu es comme elle profes-
seur public de mathématiques sublimes dans quelque uni-
versité d’Italie, je te prie en grâce, ma chère Constance,
de ne pas me faire cette équipée avant que je t’aie bien
vue et embrassée.

Ce qu’il y a de mieux dans ta lettre et de plus décisif,
c’est ton observation sur les matériaux de la création hu-
maine. A le bien prendre, il n’y a que l’homme qui soit
vraiment cendre et poussière. Si on voulait même lui dire
ses vérités en face, il serait boue; au lieu que la femme fut
faite d’un limon déjà préparé, et élevé à la dignité de côte.

- Corpo dl Bacco ! questo vuol dir mollo! Au reste, mon
cher enfant, tu n’en diras jamais assez à mon gré sur la
noblesse des femmes (même bourgeoises) ; il ne doit y avoir
pour un homme rien de plus excellent qu’une femme; tout
comme pour une femme, etc... Mais c’est précisément en

à vertu de cette haute idée que j’ai de ces côtes sublimes, que
je me fâche sérieusement lorsque j’en vois qui veulent de-

venir limon primitif. - Il me semble que la question est
tout à fait éclaircie.

Ton petit frère se porte à merveille, mais il n’est pas
avec moi dans ce moment; il est au vert. Son régiment
campe dans un petit village à quatre ou cinq werstes d’ici
(une fois pour toutes, tu sauras qu’il y a cinq werstes à la
lieue de France). Nous nous voyons souvent ici ou dans
les maisons de campagne, où nous nous donnons rendez-
vous pour dîner, lorsqu’il ne monte pas la garde. La vie

------4-a - ---*













                                                                     

212 LETTRE 1809verait une autre révolution. Tout ce qui a un nom en Es-
pagne, tout ce qui s’est mêlé de cette grande entreprise
fuirait en Amérique sur tous les vaisseaux espagnols et
sur les vaisseaux auxiliaires, et la grande séparation serait
faite pour toujours. Il y aurait donc, d’une manière ou
d’une autre, un grand changement dans le système po-

litique. ’
Les opinions humaines étant sans contredit l’objet le

plus digne des réflexions de l’homme d’État , je crois de-

voir appeler votre attention, mon cher comte, sur l’é-
trange manière dont l’insurrection espagnole a été envi-

sagée en Angleterre par une grande partie de la nation.
Les wighs , les puritains , les partisans de la réforme par-
lementaire, les philosophes à la mode, toute la gent écri-
vante, etc., ont vu, dans cette insurrection, non l’efl’ort
d’une nation qui défend son indépendance contre un
usurpateur étranger, mais celui d’une nation qui reven-
dique sa liberté contre le despotisme de son propre sou-
verain ; et c’est sous ce point de vue que ce grand mou-
vement leur paraît juste et admirable. Que demandent les
Espagnols? ont-ils dit, leur liberté, leurs droits, une re-
présentation nationale, etc. Leur ancien gouvernement,
il faut l’avouer, n’était qu’un despotisme parfait; ils ne

demandent que ce que nous demandons. Ils sont donc
nos frères, etc. d

Vous voyez la théorie invariable des Anglais, que par-
tout où il n’y a pas une chambre des pairs et des com-
munes (c’est-à-dire, dans tout le monde, l’Angleterre
exceptée), il ne peut y avoir que tyrans et esclaves.
Blackstone, leur grand jurisconsulte, a mis formellement
sur la même ligne l’ancien gouvernement de France et
celui de Turquie. Les mots que j’ai soulignés plus haut
se lisent dans une foule de papiers publies : ils ont été
répétés dans toutes ces assemblées délibérantes (mee-































                                                                     

au ROI. 229seule conversation que j’ai eue avec lui , j’ai vu qu’il était

sectateur de Kant. Chez le grand maréchal, et surtout de-
vant la femme de ce personnage, il vante les jésuites et
leur éducation; mais dans le cabinet de l’empereur, je
suis porté à croire, avec des gens bien instruits, qu’il exé-

cute les ordres de la grande secte qui achève d’expédier
les souverainetés.

Lorsque, dans une affaire importante, il y aura divi-
sion entre une section et le ministre qui en dépend, l’af-
faire sera portée au plenum, qui sera présidé par l’empe-

reur, et en son absence par le chancelier de l’empire.
Le premier département du sénat, qui était administra-

tif, se trouve supprimé par le nouvel arrangement, et c’est
une révolution formelle : malgré le discrédit et l’affaiblis-

sement de ce corps, enfant malheureux de Pierre I",
qu’on appelle Grand, il n’était pas néanmoins totalement

inutile, et dernièrement encore il a sauvé, par sa cons-
tante opposition, le gouverneur de Saratoff, injustement
accusé. Le sénat, composé de vieillards qui avaient fini
leur carrière et qui n’attendaient rien de la cour, avait
ainsi une sorte d’indépendance modérée qui lui permet-
tait d’arrêter quelquefois , et jusqu’à un certain point, le

mouvement .d’ouragan naturel à cette sorte de gouverne-
ment. Aujourd’hui l’opposition, étant transportée dans le
conseil d’État, disparaît entièrement; de manière qu’il n’y

aura plus de contre-poids, je dis de simple avertissement
et de retardement, tel qu’il peut exister dans une monar-
chie qui ne doit point admettre le veto. ’

L’antipathie que Votre Majesté observera dans toutes
les monarchies entre la cour et la magistrature est bonne
et utile, comme tout ce qui existe généralement. Partout
Votre Majesté entendra la magistrature accuSer la cour
de corruption et de despotisme aveugle; et partout elle eu-
tendra la cour accuser la magistrature de pédantisme et















                                                                     

236 un" 1809jours que tu jeûnes, et moi j’en suis au mardi gras. Je veux
donc faire comme tout le monde, et me procurer aujour-
d’hui quelque plaisir remarquable. Je m’arrange en con-
séquence devant mon pupitre pour répondre ce qu’on ap-

pelle une lettre à ton billet du l" janvier. ll ne tiendrait
qu’à moi de commencer par une querelle; car, en exami-
nant les dates de mon inexorable registre, je vois toujours
de votre côté un grand mépris des lois. Jamais je n’ai dit,

Mesdames, que je voulais recevoir une lettre de vous tous
les quinze jours; j’ai dit que je voulais et entendais que
vous m’écrivissiez tous les quinze jours, ce qui est bien
différent. Je n’exige point que vous m’apportiez vos let-
tres, il y aurait de l’indiscrétion; écrivez seulement, le
reste dépend des puissances et surtout des postillons. Mais
j’oubliais que je ne veux pas quereller aujourd’hui. J’aime

tout dans ton billet, ma chère Adèle, excepté le mot pro-
bablement, que tu as placé indignement presque à la pre-
mière phrase. Je lui remettrai probablement; et pourquoi
probablement? On ne trouve pas tous les jours des gens de
bonne volonté qui s’en aillent droit de Turin à Saint-Pé-

tersbourg; et quand on les rencontre, il faut les charger
certainement de la pacotille destinée à votre bon papa.
Voilà, ma très-chère, ce qui me déplaît dans la dépêche :

le reste est à merveille. Tu fais bien d’adorer la peinture,
il faut bien adorer quelque chose. Ce n’est pas que je me
trouve tout à fait en harmonie avec tes idées sublimes. Je
voudrais que ton talent fût un ’peu plus femme. J’honore
beaucoup tes grandes entreprises : cependant c’est à elles
que je dois le malheur de ne point voir encore sur ma mu-
raille i sospirati quadri, que j’appelle depuis si longtemps.
Je n’ai pas reçu un morceau de papier que je puisse mettre
sous glace. Ah! si je pouvais te jeter dans le paysage,
quand même tu ne ferais pas mieux que Claude Lorrain
ou Ruysdael, je t’assure que j’en prendrais mon parti : je

























                                                                     

:248 LETTRE l8 l 0toi surtout que Babylone vient de babil. Je suis bien aise
que tu aies découvert une des plus grandes peines du ma-
riage, celle de dire aux enfants: Misez-tous. Mais si
toutes les demoiselles s’étaient arrêtées devant ces difficul- l

tés, combien de demoiselles ne parleraient pas! Au reste,
mon enfant, comme il y a peu de choses qui écartent les
hommes autant que la science, tu prends le bon chemin
pour n’être jamais obligée d’imposer silence à personne.

Le latin n’est pas des choses qui me choqueraient le plus,
mais c’est une longue entreprise.

Hier, on a célébré chez la comtesse la fête de sainte

Barbe, fort à la mode ici, et qui est la patronne de la
dame. Il y a eu bal, souper et spectacle. Ton frère, seul
acteur de son sexe, a eu tous les honneurs, car il était,
comme Molière, auteur et acteur. C’était une nouvelle édi-

tion de sa Cléopâtre. Il s’est tué en chantant un vaude-

ville; puis, au grand contentement de tout le monde, il
s’est relevé pour chanter à la comtesse les couplets ci-
joints, qui ont été applaudis à tout rompre. Je n’ai pas ré-

pondu à la moitié de ta lettre; mais plus de quatre pages
je ne puis écrire ce soir. Je t’embrasse tendrement, ma
très-chère Constance; je te serre sur mon cœur, où tu 0c-
cupes une des premières places. Le reste à l’ordinaire
prochain.

73. - A Il. le chevalier de Illustre.

Salnl-Pélersbourg, 7 (la; décembre m0.

u . n a n a a o a a a n o o . a o
u o o c . o u . . a u c n a u. . . . . . Je viens, mon cher ami,de voir mon fils

passer alternativement de deux nuits l’une au quartier









































                                                                     

268 LETTRE 181!voûte européenne, reprennent leur place, bene erit : pour
faire bien, il n’y a donc qu’à faire le contraire de ce qu’on

a fait. Il y a d’ailleurs dans la révolution actuelle quelque
chose de particulier et de radical hors de toutes les règles
générales, et qui ordonne au véritable observateur de s’at-

tendre à des choses qu’on ne devrait point prévoir dans
d’autres circonstances. Non-seulement la souveraineté eu-
ropéenne est attaquée moralement par une puissance ter-
rible qui ne dort jamais, mais elle s’est blessée elle-même
matériellement. Un évêque l’a dit une fois au roi de
France; mais les pompes arrivent trop souvent après l’in-
cendie:

Si les hommes comprenaient la révolution aujourd’hui,

elle finirait douzain.

77. - 1’ A M. le comte de Schullembourg.

Saint-Pélersbourg, 26 septembre l8! I.

Je n’aime pas trop, mon très-cher et aimable comte, ce
qu’on appelle le commercium epistolicum ; rarement on a
de part et d’autre le temps de s’y livrer: cette régularité,

’ d’ailleurs, peut fatiguer, et de mauvais plaisants seraient
capables de l’appeler le devoir amical. Cependant, Mon-
sieur le comte, il ne faut pas donner dans les extrémités;
et, par exemple, s’il m’arrive de répliquer le 26 sep-
tembre lSll à une chère votre du 20 juin 1810, je ne crois
pas qu’il y ait la de l’excès, ni que vous puissiez me trouver

indiscret. Ce qui m’a mis en train, c’est l’aimable commis-
sion que m’a faite de votre part le général de Warsdorfl’.
J’attache, je vous l’assure, une très-grande importance à
votre souvenir;et j’ai été si enchanté d’en recevoir les

, fifi Miami-s. a.
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85. -- A Il. le comte Rodolphe.

Saint-Pétersbourg, 23 juillet (4 août) l8l3.

pHier, mon cher Rodolphe , est arrivé votre n° o du
l" juillet, avec les portraits. Le travail du vôtre est admi-
rable, et la ressemblance assez frappante; je ne sais cepen-
dant si mon frère s’est parfaitement tiré de votre auguste
nez: dans la silhouette au crayon noir, la ressemblance me

I paraît encore plus frappante; mais, sur ce point, il y a
beaucoup d’arbitraire. En général, c’est un ouvrage su-
perbe, que j’ai tout de suite encadré et placé au-dessus de
mon portrait, dessiné par Vogel, que vous voyez à côté de
la fenêtre. Là, vous aurez soin de moi. Votre nouveau por-
trait n’est accompagné que d’une simple date, mais le pre-
mier porte un vers d’Homère:

Kai noté ne climat Hart-po: 8’ 87: «on àpeivoiv (i).
(11., v1, 479.)

N’est-ce pas qu’il est bien trouvé? J’espère que personne

n’aura jamais rien à dire.

Votre oncle vous dira la jolie vie que j’ai menée cette
semaine avec sa femme. Ce qui m’a fait véritablement plai-
sir, c’est qu’il m’a paru que cette attention de ma part lui

était agréable: je m’attache tous les jours à cette femme,

qui est pleine de raison et de bons sentiments. Elle m’a lu
votre conversation avec le Pannonien, qui m’a extrême-
ment amusé. Il ne peut, au reste, être plus honnête homme
que ceux qui l’envoieut. Du moment ou j’ai vu cette puis-
sance en jeu, j’ai dit et écrit ce que vous me dites: qu’elle

profilerait de l’occasion pour reprendre la prépondérance,

(l) El olim quia (tient a Patte vero hic mullo fortiori
(Berna, trad. litt.)
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Le prince Lubomirsky a écrit ici à sa femme qu’il de-

vait passer la nuit du 22 dans le même logement avec
vous et M. Gourieff; voilà comment je sais directement
que vous vivez. Je ne vous aime pas assez mal pour ne pas
désirer que vous ayez assisté à cette immortelle journée;
je n’ai pas manqué de faire savoir aussitôt à votre mère

que vous étiez bien portant le 49.octobre. Le jeune mili-
taire qui a vu les deux campagnes de 4842 et 4843 n’a
plus rien à voir. Mettez bien ces grands spectacles dans
votre tête. Devenez surtout géographe militaire. La con-
naissance du théâtre de la guerre est le point capital dans
votre métier. Faites-vous à vous-même de certaines notes
au moyen desquelles vous puissiez écrire sans danger tel
fait ou tel discours sur lesquels vous ne voudriez pas vous
fier à votre mémoire; mais au milieu du tourbillon où vous
êtes, peu ou point d’écritures claires.

L’astre dont vous êtes devenu le satellite me paraît pâlir

assez sensiblement: n’importe, il faut aller votre train, et
vous confier dans cette grande loi du pays qui veut que
tout homme ait des phases comme la lune. On dit à la c0-
médie: Le cygne d’un logis est coq d’Inde dans l’autre:

je voudrais parodier ainsi ce vers, pour en faire la devise
de l’empire : Le cygne d’aujourd’hui est coq d’Inde de-

main. Non-seulement cette hausse et cette baisse n’est pas
un mal, mais c’est un grand bien et une véritable loi cons-
titutionnelle sans laquelle les affaires ne pourraient mar-
cher: c’est ce que j’ai découvert un jour après une longue

méditation. Le feu maréchal, qui sentait cette loi et qui
voulait dérouter ses ennemis, a pris le parti de mourir au
moment de son apothéose: c’est ce qu’on pourrait appe-

ler faire une malice à la malice, ce qui peut se faire sans
malice.

Je crois vous avoir dit que j’ai passé trois jours avec















                                                                     

au couru roman. 293
à jeter le doute sur ce grand sujet, parce que les passions
y trouvent leur compte; mais croyez-moi, mon cher ami,
entre Dieu et l’homme, il n’y a que l’orgueil. Abaissezl

courageusement cette cataracte maudite, et la lumière
entrant tout à coup, suivant sa nature, dira : C’était votre

faute.
Quant à la Théosophie prise dans le sens moderne et

vulgaire, c’est encore une production bâtarde de l’orgueil,

un révolté du second ordre, qui voudrait transiger avec la
conscience, et croire, non pas à l’autorité, mais à lui--
même: en cela, il est plus coupable que s’il n’y voyait
goutte. Malebranche a dit, a Toute société divin-e suppose
nécessairement l’infaillibilite’,» et c’est un des grands mots

qui aient été dits dans le monde: intelligenti pauca.
A l’égard de la mythologie, entendons-nous encore.

Sans doute, toute religion pousse, comme je l’ai dit, une
mythologie; mais n’oubliez pas, très-cher comte, ce que
j’ajoute immédiatement, que celle de la religion chrétienne

, est toujours chaste, toujours utile et souvent sublime, sans
que, par un privilège particulier, il soit jamais possible de
la confondre avec la religion même (page 49). Le manus-
crit de mon Opuscule contenait deux exemples de cette
mythologie, que j ’ai supprimés par un sage conseil du
goût, de peur que la note perdit sa proportion avec l’ou-
vrage. Écoutez, que je vous cite un de ces exemples; il
est tiré de je ne sais quel livre ascétique dont le nom m’a’
échappé:

«Un saint, dont le nom m’échappe de même, eut une

a vision pendant laquelle il vit Satan debout devant le
a trône de Dieu; et ayant prêté l’oreille, il entendit l’esprit

a malin qui disait: «Pourquoi m’as-tu damné, moi qui ne
a t’ai offensé qu’une fois, tandis que tu sauves des milliers
a d’hommes qui t’ont offensé tant de fois?» Dieu lui ré-

a pondit: a M’as-tu demandé pardon un: reis? ))
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Feu mon ami Platon dit que le beau est ce qui ptatt au

patricien honnête homme; c’est un mot superbe, et qui
suppose les plus profondes réflexions. Cherchez ailleurs
une meilleure définition du beau, vous ne la trouverez pas.
Suivant cette définition, un bon livre est Celui qui intéresse

la bonne compagnie. En vous prenant, mon cher comte,
pour son représentant, si vous êtes content, je le suis;
sans examiner si, sur tel ou tel point de détail, nous ne
sommes pas bien parfaitement d’accord, ce qui ne signifie
rien.

Je voudrais bien que vous relussiez dans ce moment
mies Considérations sur la France, où, par un insigne
bonheur, tout s’est trouvé prophétique, jusqu’au nom des

deux villes qui ont les premières reconnu le roi, Lyon et
Bordeaux; malheureusement je ne puis plus offrir ce livre:
pendant qu’on le réimprime,en France et qu’on le lit de
tout côté, moi-même je ne l’ai plus. Cet ouvrage, au reste,

et celui que vous venez de lire, ne sont que des pièces dé-
tachées d’un autre ouvrage très-considérable, qui s’agran-

dit tous les jours, sans que malheureusement je puisse
voir ou entrevoir la possibilité de le publier. Videant pos-
teri. Vous ririez, mon cher comte, si vous pouviez voir les
fluctuations de mon esprit sur ce sujet. Tantôt il me semble
que l’ouvrage serait infiniment utile à cette classe d’esprits

dont vous me parlez à la fin de votre lettre; tantôt je dis,
Domine, non sont alignas, et toute confiance m’aban-
donne. Le bras déjà levé sur des idoles vénérées, je m’ar-

rête tout à coup pour discuter avec moi sur les illusions
(le l’orgueil, et sur la ligne qui sépare le courage de la
témérité; en sorte qu’au bout d’un assez long temps je me

trouve plus fatigué que Moise, sans avoir frappé Amalec.
Voilà, cher ami, une peinture synoptique de mon âme, si
mieux vous n’aimez miniature, qui est plus commode.
Adieu mille fois. Je vous ordonne à la romaine de vous



































                                                                     

312 LETTRE 1814ce moment, il parait s’occuper chaudement et sagement
de sa langue et de sa littérature.

Mille hommages respectueux, je vous prie, à madame la
comtesse; j’embrasse de tout mon cœur monsieur son
époux, en le priant d’agréer l’assurance la plus sincère de

la haute considération et de l’invariable attachement que
je lui ai voués.

98. -- A madame la princesse de Galltzin.

Saint-Pélersbourg, 24 décembre 18H.

J’aimerais autant, Madame la princesse, tirer une hi-
rondelle au vol (même sans lunettes), que vous suivre dans
tous les tours et détours de votre infatigable esprit, tant
vous êtes habile à choquer, à caresser, à gâter, à corriger,
à projeter, à oublier, à plaire, à impatienter, etc., etc....
Enfin, Madame la princesse, c’est à faire tourner la tête.
Faites-moi savoir officiellement, je vous en prie, si c’est
votre bon plaisir qu’on vous aime purement et simple-
ment, ou si vous préférez qu’on tourne autour de vous,

en vous examinant comme une rareté. Il est très-vrai,
Madame, que votre valet de chambre est venu chez moi
comme chez d’autres qui vous célèbrent déjà dignement ;

mais qu’il soit venu de son chef, c’est ce que je ne croirai
pas trop, à moins d’un ordre bien précis de votre part,
car de ma vie je n’ai rien su refuser à une dame, même
l’impossible. Il faut que vous sachiez, Madame la prin-
cesse, que jeudi dernier, lorsque je vous demandai, en
vous quittant, si vous seriez chez vous le dimanche sui-
vant, je m’aperçus très-bien que vous étiez déjà parfaite-





                                                                     

3M urus 1814vous aime ici, ou tout ce qui vous connaît (j’emploie Volon-

tiers les synonymes), attendait devons quelque signe de
vie ; mais ceci passe mesure. Je romps le silence, et je suis
convenu avec madame de Swetchin, la meilleure des amies,
que je vous gronderai pour elle et pour moi. Cequ’il ya de
bien singulier, c’est que votre excellent frère, soit igno-
rance réelle ou discrétion , prétend n’en savoir pas plus

que nous sur votre compte, et ne peut rien lieus apprend
dre sur tout ce qui nous intéressait à votre sujet. Êtes-vous
Anglais? Je n’en crois rien, malgré l’attrait de la famille.

Je conçois bien qu’elle vous retient, et je conçois encore
que ce lien se fortifie chaque jour, à mesure que vos ai-
mables filles acquièrent des idées et des grâces nouvelles:
cependant j’ai peine à croire que nous vous ayons perdu
pour toujours. Il n’y a rien que je ne conçoive mieux
que le charme du désespoir. C’est ce qui vous retient en An-
gleterre; mille souvenirs tendres et déchirants vous atla-
chent à cette terre, où votre bonheur naquit pour durer
si peu.

Moi qui ne suis qu’un ami, je suis cependant visité sou-
vent par l’ombre de votre chère Élisabeth. Elle m’apparaît

toujours entre vous et moi; je crois la voir, l’entendre, et
lui tenir quelques-uns de ces discours dont elle avait la
bonté d’écrire de temps en temps quelques mots dans ce

journal que vous feuilletez le jour, et qui vous garde la
nuit. Combien ce même souvenir doit être horriblement
doux pour l’époux qui l’a perdue, qui se promène sur

cette même terre où son cœur rencontra le sien, où il en:
tendit, pour la première fois, ce oui sérieux, dont le sui-
vant n’est qu’une répétition légalisée, et que l’homme le

plus heureux n’entend qu’une fois dans sa vie l Je voudrais

que les objets qui vous environnent, et qui ne vous parlent
que de votre perte, vous apprissent àpleurer: vous auriez
fait un grand pas vers la consolation, je veux dire vers la
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prévoir les événements qui, d’un moment à l’autre, peu-

vent changer subitement la face des affaires?
Deux choses paraissent particulièrement remarquables

à cette époque: l" la conservation de Bonaparte et même
les égards pour sa personne, malgré tous les conseils de
la sagesse et de la politique; 2° la conservation du roi et
de sa famille, malgré tous les conseils de la scélératesse.
Au milieu de la défection générale, comment n’a-t-il pas
été touché? - Tout va sans l’homme et malgré l’homme.

- Bonaparte est venu accomplir son rôle, et le roi, on
peut n’en pas douter, reviendra accomplir le sien. On le
dit, à la vérité, frappé d’un accident d’apoplexie; mais le

roi ne meurt pas. IPendant que ceci s’écrivait, la nouvelle est arrivée que
S. M. l. s’était déclarée roi de Pologne, et S. M. l. R. A.,

roi d’Italie, et S. M. prussienne, roi de Saxe. Les grandes
résolutions sont commandées par les grands dangers; s’il

en résulte par la suite des conséquences malheureuses,
. elles doivent être mises à la charge de ceux qui ont

rendu ces révolutions nécessaires (ceci n’est qu’un bruit:

Il avril).
Tous les officiers qui sont ici ont reçu l’ordre de par-

tir dans trois jours; les officiers, même des milices volon-
taires, sont compris dans cet ordre. La garde sera embar-
quée; je ne sais ou elle doit prendre terre, peut-être à
Dantzig; on dit qu’elle demeurera en réserve. La guerre
se fera avec une rapidité et une vigueur inconcevables.

La faveur qui semble environner Bonaparte ne doit
point étonner; nous jugeons, sans nous en apercevoir,les
Français d’après nous-mêmes : il n’y a pas d’idée plus

fausse. Depuis vingt-cinq ans le Français est privé de ses
maîtres légitimes: il faut ajouter au moins dix ou douze
ans, car, avant cet age, l’homme ne se connaît pas. Tout
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continuellement, sur tous les esprits; il faut seulement
bien se garder d’éclipser le roi. Cette faute n’a que trop
duré.

Ce sera un beau spectacle que Wellington aux prises
avec Bonaparte z dans l’lnde, où il a commencé sa belle
carrière, il désirait déjà cette bonne fortune, et il en a
parle comme de l’objet de sa plus ardente ambition.-
Les voilà en présence.

Quoi qu’il arrive, et quelques succès (possibles) que
puisse avoir Bonaparte, personne ne doit douter du réta-
blissement de la maison de France, - et tout ce que nous
voyons n’est qu’une opération de chirurgie nécessaire à

la France.

2 avril (Il).

J’envoie ces réflexions pour remplir un devoir attaché
à ma place, mais sans oublier que les événements rendent
souvent inutiles ou fausses ces sortes de spéculations, en
moins de temps que la poste n’en met à les transporter.
Par le peu de nouvelles qui sont parvenues ici depuis le
29 mars, je ne vois pas qu’il y ait aucune raison de chan-
ger d’avis : le roi ne sera pas même rétabli, puisqu’il n’est

pas sorti de France; il est sorti de Paris, il y rentrera.
Les alliés semblent d’accord. Bonaparte, je l’espère et le

crois même, ne sera rentré que pour périr. Il ne semble
pas même (sauf de nouveaux miracles) qu’on doive redou-.
ter ces succès du moment, qui s’étaient d’abord présentés

à moi comme possibles.
Bonaparte chasse les émigrés, et plaisante le roi sur ses

vingt ans de règne : tant mieux, il n’est pas souverain.
ll est vrai que, dans une foule de lettres, on se moque,

de tous les coins de l’Europe, sur le beau résultat de tant
de travaux politiques; mais, enfin, tout ce qu’on y a mis
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lui; sur quoi l’ambassadeur a été obligé de prouver à son

auguste maître (ce qui n’aura pas été extrêmement diffi-

cile) que l’empereur de Russie était cependant très-bien à

Paris. La constance de l’ambassadeur à attendre S. M. I.
semble montrer qu’il a des choses importantes à dire. Deux
beaux éléphants sont arrivés à pied pour être présentés à

l’empereur; un troisième, qui était du voyage, est mort
dans je ne sais quelle auberge. Il y a d’autres présents ma-

gnifiques, à ce qu’on dit. a
On voit très-peu cet ambassadeur persan; on ne le

cherche point, et il ne se présente (jusqu’à présent) dans
aucune assemblée. S’il savait le français, il y aurait foule

chez lui; les Anglais seuls le consolent un peu. Sa maison
coûte 25,000 roubles par mois à l’empereur.

Que vous dirai-je d’un autre chapitre un peu plus triste,
celui de ma malheureuse patrie? Vous m’avez tout dit
vous-même : c’est un pays anéanti , et sa perte entralue la
mienne. J’ai été longtemps à savoir la vérité sur ce point;

je croyais qu’il s’agissait d’une volonté générale et sans

engagement; je pense maintenant, pour me consoler dans
mon extrême malheur, que la volonté particulière a mis
des choses importantes dans l’autre bassin de la balance;
qu’il est naturel que chacun aime son ouvrage; que la
raison , la nature, la justice , feront tôt ou tard quelque
chose pour nous, et qu’en attendant, il faut remercier du
bien sans trop s’irriter du mal. Trois députés de cet infor-
tuné pays sont encore allés à Paris, pour tâcher d’émeu-

voir les entrailles alliées; mon frère est du nombre des
députés : Dominus de! ais intellectum.’ mais j’ai bien peur

que vous n’ayez raison, et que le mal ne soit sans remède.
Au reste, tout est en l’air , l’Europe entière branle, un
nouvel équilibre se prépare. Combien nous coûtera-t-il en-
core? Dieu le sait, ce n’est plus notre affaire , Monsieur le
comte; il faut dire, comme au sénat : - Soit montré à

I. 20







                                                                     

352 Latran 1 8 t 5volontés en mouvement. C’est la dépendance du plus
grand nombre qui rend le phénomène possible. Il y a
plus : je crois que le souverain lui-même ne pourrait pas
tenir dans sa main, quelque forte, quelque habile qu’elle
fût, un tel faisceau d’hommes libres. J’ai écrit sur ce
point, pour mon instruction propre, jusqu’à présent; et
j’ai été conduit à croire que celui qui demande l’affran-

chissement-des serfs en Russie demande la division de
l’empire.

La servitude d’ailleurs n’est pas ici ce qu’on - croit ail-

leurs; elle a des inconvénients comme toutes les choses
humaines, mais il y a aussi de grands avantages et de
grandes compensations qui doivent être mises dans la ba-
lance.

Je ne puis vous exprimer l’intérêt avec lequel je con-
temple la Russie dans ce moment. On se trompe dans ce
pays, lorsqu’on écrit 1815 ; il faudrait écrire 1515; car
nous sommes dans le seizième siècle. La science arrive et
s’apprête à faire son premier exploit, celui de prendre la
religion au collet. Les conquêtes de l’esprit protestant
sur tous les membres du clergé qui savent le français ou
le latin sont incroyables: et ce qu’il y a de singulier,
c’est que les Russes s’en aperçoivent bien moins que les
étrangers. Le mouvement religieux qui agite l’Europe
dans ce moment arrive aussi jusqu’ici, et fait peur abeau-
coup de gens. On parle beaucoup de l’Église grecque; il
n’y en a plus, Monsieur le comte, hors de la Grèce.
L’Église russe n’est pas plus grecque que syriaque ou armé-

nienne : c’est une Église isolée sous une suprématie ci-
vile, précisément comme celle d’Angleterre. Si le patriar-

che de C. P. s’avisait de donner un ordre-ici, il passerait
pour un fou, et le serait en effet. Dans cet état de choses,
la Société biblique est venue jeter ses filets en Russie :
vous me feriez grand plaisir de m’apprendre si elle est





















                                                                     

362 LETTRE 1 8 I 5temps). Il n’y a rien de si aisé que de trouver vrais des
dogmes qui s’accordent avec nos intérêts les plus chers.

S. M. le roi de Prusse s’est aperçu enfin de la dissolu-
tion morale de son pays. Il n’y a plus de peuple chez lui,
il n’y a qu’une armée et qu’une démocratie militaire Il

s’est donc jeté avec plaisir dans cette fraternité religieuse,

car il sent son besoin principal; et dans ces sortes de cas
l’esprit royal précède toujours celui du peuple.

Je ne connais point assez l’auguste souverain de l’Au-

triche pour savoir quelle espèce de part il a prise dans
l’association chrétienne; mais la partie principale est sans
contredit S. M. l’empereur de Russie. Ce prince, depuis
quelques années, s’est beaucoup occupé de religion,’et la

modération et la rectitude de ses idées sur ce point sont à
mes yeux au rang des prodiges, parce qu’elles lui appar-
tiennent exclusivement, et que l’éducation qu’il a reçue

poussait son esprit de tout autre côté. Si je ne me trompe,
il ne faudra pas moins que toute son habileté pour exercer
chez lui la suprématie religieuse, qui lui appartient, avec
la dextérité qu’exigent les circonstances. v

En fait de religion, le Russe ne sait rien. L’ignorance
absolue de le langue latine le rend étranger à toutes les
sources de la controverse. Il a beaucoup d’esprit; mais le
plus grand esprit ne sait que ce qu’il a appris, et le Russe
n’a point encore regardé de ce côté (je parle des laïques):

maintenant que l’aurore de la science commence à poin-
dre, elle produit son effet ordinaire, celui d’ébranler la
religion du pays; car nulle secte ne peut tenir devant la
science. Le clergé vulgaire et non instruit n’est rien, et ne
peut rien : ceux qui ont de l’esprit, et qui savent le latin et
le français, sont tous plus ou moins protestants. On le nie
dans le monde, ou parce qu’on l’ignore, ou parce qu’on
ne s’en soucie pas, on parce qu’on aime mieux le nier que
d’y mettre ordre; mais rien n’est plus incontestable. Ce-











































                                                                     

A L’ancusvseun ne amusa. 4383
J’en ai fait usage sur-le-champ. Cette lettre de Fénelon est
écrite avec une extrême sagesse; et, depuis la page 28, elle
est d’une vérité qui fait peur. Je me suis reconnu à cette

page 28, me rappelant très-bien que, les mêmes idées
m’avaient jadis fatigué.

Je n’ai pu m’empêcher de sourire à cet endroit de la
lettre de Votre Excellence, ou elle me parle de la piété
du prince Alexandre Gallitzin, grand partisan et chef
temporel de la Société biblique, où je vois figurer avec
chagrin l’archevêque catholique. Quant à’l’archevèque

russe, ipse viderit. Legénéral des Jésuites fut invité des
premiers à prendre place dans cette société; heureusement
il eut l’art de reculer avec prudence et respect.

Je prends la liberté, puisque j’en trouve l’heureuse
Occasion, de mettre sous les yeux de Votre Excellence un
opusmile (l) qui reposait depuis longtemps en manuscrit
dans mon portefeuille, avant que je lui permisse de s’é-
chapper en l’année 4814, sous le voile de l’anonyme, dans

un accès de colère né de la fièvre constitutionnelle qui
travaille l’Europe. Je désire que mes pensées soient du
goût de Votre Excellence, et qu’elle prenne nommément

quelque plaisir à voir Platon, mon philosophe favori,
colleter le protestantisme avec tant de vigueur. On a lu cet
écrit avec quelque bonté à Paris, à Londres, et tout nou-
vellement encore en Allemagne. Ici, il a été moins com-
pris, l’esprit philosophique n’ayant point encore obtenu
en Russie le droit de cité, malgré le nombre déjà considé-
rable d’individus éclairés qu’elle possède.

J’ai préparé des choses bien plus importantes; mais
toujours je me suis vu contrarié par les circonstances, et
je ne vois point jour du tout à la publication. ll ne me
reste qu’à remercier Votre Excellence de la déclaration

E (I) L’Essai par le principe générateur.



                                                                     

384 I LETTRE 1 815très-solide et véritablement épiscopale qu’elle a bien voulu
m’adresser. Il eût été à désirer que ces sortes de protes-

tations eussent été plus hâtives, plus générales et plus

connues. Je retiendrai celle de Votre Excellence comme
un modèle précieux de sagesse ecclésiastique.

Je me flattais peu, Monseigneur, que ma dépêche au
comte de N..., dont j’avais cru devoir adresser une copie
à Votre Excellence, pût mériter l’honneur d’être présentée

au saint-père; mais puisque Votre Excellence a pris la
chose sur elle, je suis charmé qu’il y ait lu mes sentiments.

Je me croirai très-heureux, Monseigneur, si vous pouvez
encore trouver et saisir l’occasion de mettre et ma per-
sonne, et mes écrits, et mon zèle, et tout ce que je possède
de forces, aux pieds de Sa Sainteté, dont je suis le très-
tidèle sujet philosophique, politique et théologique, en ce
sens que je crois la raison, la politique et la religion éga-
lement intéressées à la rappeler au plein et libre exercice
de ses sublimes fonctions, et à dégager une bonne fois le
sacerdoce des chaînes injustes dont nous l’avions très-im-

prudemment chargé. Un nouveau champ est ouvert à la
politique sage et religieuse du souverain pontife, et peut-
être sommes-nous en état, nous autres gens du monde, de
lui présenter quelques armes, d’autant plus utiles qu’elles
auraient été forgées dans le camp des révoltés. Longtemps

j’ai soupiré pour le séjour de Rome, ou il me semblait que
j’aurais pu m’occuper d’une manière à la fois conforme à

mes études, à mes inclinations, et à l’intérêt général. Dis

aliter visam. Je me console en pensant que je n’ai peut-

être pas été inutile ici. - .
Ne parlons point d’excuses, Monseigneur, je vous le de-

mande en grâce: le retard d’une réponse en matière im-
portante peut causer quelques mouvements d’inquiétude
dont on ne se souvient plus au premier mot d’explication.
Agréez, je vous en prie, les assurances les plus sincères





































































































                                                                     

434 me: 18 l6dis : Voila deux exemplaires d’un excellent livre,- vou-
driez-vous en accepter un? Il ne se fait pas prier; sa
main tombe au hasard sur le nouvel exemplaire, et le
voilà perdu pour moi, selon toutes les apparences.

Un autre siècle après, c’est-à-dire avant hier, j’étais

chez une dame qui me dit : Je lis un livre qui vous ap-
partient; mais c’est une contrebande, carje ne le tiens
pas (le vous. Elle nomme le livre. J’assure qu’il n’est plus

à moi depuis longtemps. Cependant, me dit-elle, vous le
tenez de l’auteur méme, qui vous l’a adressé. Je nie de

nouveau, et la voilà qui cherche et retrouve l’inscription
que vous aviez en la bonté d’écrire de votre main sur la

dix-neuvième page du premier volume : cependant, elle
ne la retrouva pas tout de suite, car je ne sais quelle dis-
position qu exultèrence de feuillets refuse pendant quelque
temps ces lignes, même au doigt qui les cherche. Il n’est
pas étonnant qu’elles aient échappé à l’homme qui ne se

doutait de rien. Il m’est impossible, Monseigneur, de vous
peindre mon étonnement et mon regret en lisant ces deux
lignes si précieuses pour l’un des plus justes appréciateurs

de vos talents. Qu’aurez-vous donc pensé de moi? Cette
idée m’afflige : je voudrais pouvoir confier cette lettre à
une hirondelle, pour arracher incessamment de votre esprit
toutes mauvaises pensées sur mon compte.

On ne saurait être plus sensible que je ne le suis, Mon-
seigneur, au témoignage d’estime que vous avez bien voulu
me donner en m’adressant votre excellent livre. J’ai re-
trouvé dans l’IIistoire de Bossuet le même talent, la même
élégance, la même candeur qui m’avaient enchanté dans

celle de Fénelon. C’est dommage qu’il y ait dans cette His-

toire de Bossuet certains endroits qui attristent : mais ce
n’est pas votre faute, Monseigneur. J’ai marché, au reste,

constamment à vos côtés tout le long de votre attachante
narration, sans vous abandonner d’un pas jusqu’à l’année













                                                                     

440 LETTRE 18 l 6anglais (M. Norris), sur la tendance et les procédés de la
Société biblique; Londres, 1813. Ce livre m’a beaucoup
intéressé par les faits qu’il révèle. Il n’y a pas de mal, au

reste, que l’Église anglicane soit fouettée par ses enfants.
C’est le meilleur moyen de la faire convenir qu’elle les a

mal élevés. i
Au mois de mai prochain, Monseigneur, je me rappro-

cherai de Votre Éminence. Sur mes instances réitérées, Sa
Majesté a bien voulu me rappeler. S’il y a quelque moyen,

lorsque je serai en Italie, de revoir la capitale de la chré-
tienté, je le saisirai avec empressement, car j’ai conservé

un tendre souvenir de Rome.
Je serais infiniment obligé à Votre Éminence, si elle

avait la bonté de mettre aux pieds du saint-père mon pro-
fond respect et mon dévouement filial. Que n’avons-nous
pas vu depuis que j’eus l’honneur de lui être présenté à

mon passage à Rome en 1803! A travers tant d’horreurs,
il y a des points lumineux et de grandes espérances. Si
Virgile était au monde, il pourrait nous refaire une qua-
trième églogue.

Daignez, Monseigneur, agréer les assurances de la res-
pectueuse vénération, et, si elle veut bien me le permettre,
du véritable attachement avec lequel je suis, etc.

130. --- A Il. le comte (le Blacas.

SainlnPétersbourg, 3 (la) décembre 18m.

Monsieur le comte,

Il me semble que je serais coupable si je vous laissais
ignorer mon sort. Les intérêts les plus évidents de ma fa-







                                                                     

A s. B. LE CARDINAL saumon. 443
juste de l’état de la religion catholique dans ce vaste em-
pire. C’est un point de la plus haute importance, que vous
ne me saurez pas mauvais gré sans doute d’éclaircir par-

faitement.
Votre Éminence aura lu, dans plusieurs pièces offi-

cielles publiées à l’occasion du renvoi de jésuites, que la
Russie s’était toujours distinguée par son esprit (le toté-

rance. Cela, sans doute, est fort bon à dire, et je vous di-
rai bien plus, Monseigneur: je crois fermement que Sa
Majesté Impériale le croit fermement, car il n’y a pas de

prince au monde qui respecte autant la conscience des
hommes. Dans le fait néanmoins il n’en est rien, et l’on

ne peut dire que la religion catholique soit tolérée en
Russie, du moins si l’on veut parler exactement.

Votre Éminence voudra bien observer d’abord que, si
l’on veut parler avec l’exactitude requise dans ces sortes
de matières, la religion catholique n’est point du tout ici
une religion tolérée, mais religion de t’État ,-’ privilège

qu’elle partage avec la protestante, quoique ni l’une ni
l’autre ne soient dominantes, ce qui est bien différent.
On appelle religion tolérée celle qui s’introduit par vio-
lence ou par finesse, et qui ensuite force la main au gou-
vernement : c’était le cas des protestants en France , c’est

celui des rascolniks en Russie. Mais lorsqu’un prince ae-
quiert de nouveaux pays par cession ou conquête, et qu’il
les acquiert, comme de raison, avec leur religion, il ne s’agit
plus de totéran ce, mais de justice. J’ai communiqué cette

observation à plusieurs bons esprits de ce pays ; tous en
ont été frappés, et je me rappelle même que, l’ayant fait

lire, il y a trois ans, au prince Alexandre Gallitzin , mi-
nistre des cultes, auquel nous avons dans ce moment tant
d’obligations, il me dit loyalement z En effet, c’est vrai ;

je n’y avais pas pensé.-

Mais je veux encore admettre que la religion catholique





























                                                                     

A s. R. LE CARDINAL surnom. 457
pour me rapprocher de Votre Éminence. Avant le solstice,
je serai à Turin. Là, je verrai ce que me conseilleront ou
m’ordonneront les circonstances.

Je me recommande de nouveau à la bienveillance de
Votre Éminence, en la priant d’agréer la vénération et

le respect sans bornes, etc.

135. - A Il. le comte de Vanne;

Saint-Pétersbourg, l5 mars 1817.

Monsieur le comte,

Je n’ai point été surpris de toutes les chicanes que nous

font nos bons voisins les Genevois: de tout temps ils nous
ont impatientés. D’anciens droits et d’anciennes querelles

ont perpétué une certaine antipathie qui n’a pas de re-
mède, et qui est d’autant plus bizarre que nous ne pou-
vons nous passer les uns des autres; car Genève est un
coffre-fort ouvert à la Savoie, qui est à son tour un gre-
nier ouvert à Genève. De là vient que les lois prohibitives
n’ont jamais réussi entre Genève et nous. L’intérêt réci-

proque s’en jouera toujours.
Il n’y a pas, je crois, de ville au monde dont on ait dit.

autant de mal que de Genève : tous les partis se sont réu-
nis pour en penser et en parler désavantageusement. Le
célèbre duc de Choiseul disait très-plaisamment: Si vous
voyez un Genevois se jeter par la fenêtre, jetez-vous har-
diment après lui, et soyez sur qu’il g a quinze pour cent à
gagner.

Dans la Décade philosophique (1798, n° 22), on appelle
Genève un foyer de discordes civiles, une arène dans la-

l. 26











                                                                     

462 LETTRE t 817protestantisme, qui s’avance tous les jours, se fait aussi
sentir dans les principes, moins cependant que l’illumi-
nisme. En parlant du purgatoire, l’auteur nie l’éternité

des peines, du moins dans le sens où on l’entend commu-
nément. Si le saint synode vient à comprendre le passage,
qui est fort enveloppé, je suis fort curieux de savoir s’il
ne fera point quelque chicane au gentilhomme de la cham-
bre. théologien. Par rapport à nous, il a tort sans doute
sur le fond des choses, car il est impossible de dire la vé-
rité contre la vérité : cependant rien n’empêche qu’à tra-

vers l’erreur on ne puisse apercevoir et louer le.talent.
Ici, M. de Stourdza a beau jeu, puisqu’on ne peut lui ré-
pondre ; mais si l’ouvrage tombe sous quelque plume fran-
çaise bien taillée et de mauvaise humeur, il sera traité
rudement. J’ai pâmé de rire tout seul dans mon cabinet,
lorsque je suis tombé sur l’endroit où.l’auteur parle de
l’ignorance de l’Église latine. Celui qui ferait une épi-

gramme sur la poltronnerie russe me paraîtrait tout aussi
sublime. On peut demander à propos de quoi cette atta-
que i La conscience de l’auteur lui a fait la même question,
et il répond, en commençant, que c’est pour repousser une
agression évidemment dirigée contre la religion de t’Etat.

Il veut parler de tout ce qui se passa il y a deux ans. Ici
M. de Stourdza est totalement trompé par la passion, car
jamais nous n’avons écrit une ligne contre la religion du
pays, ni contre ses ministres. Si quelques personnes ont
fait mine de venir à nous, c’est autre chose; la véritable
représaille serait de convertir un pareil nombre de catho-
liques, ce qui serait très-juste, et ne pourrait être blâmé
que par les catholiques.



















                                                                     

au n. r. ROZAVEN. 471
ce devoir avec une modération qui ne permettra aucune
critique sage. Si toutes mes paperasses n’étaient pas en-
caissées, clouées, liées, etc., j’aurais voulu vous envoyer
ce qui m’aurait paru pouvoir vous être utile. Les chapitres

xxxv et xxxvr de mon avant-dernier ouvrage (Essai sur le
principe générateur des institutions humaines) sont assez
chauds sur votre compte :le morceau de Plutarque sur-
tout, tourné en inscription pour le buste de saint Ignace,
a semblé heureux. Si vous pouvez tirer parti de quelques
lignes, par me licet, et j’en serai très-aise. Je ne suis plus
maître d’un morceau de papier, et cette lettre, mon cher
et révérend Père, est la dernière que vous recevez de moi,
datée de cette grande capitale. Je dois m’embarquer sur la
flotte que Sa Majesté Impériale envoie en France. L’em-
pereur a daigné m’arranger parfaitement bien avec toute
ma famille. C’est le Hambourg, de 74, qui m’est destiné;

mais, ne voyant point encore paraître mon successeur, je
commence à craindre que la fortune (comme on dit) ne
s’apprête à me jouer quelque mauvais tour. Les probabi-
lités cependant sont toutes pour le départ.

Vous m’avez fait grand plaisir de me faire connaître le
fabricateur du libelle que j’ai eu l’honneur de vous adres-

ser. J’aurais bien voulu atteindre les autres pamphlets
dont je vous ai parlé; mais il n’y a pas eu moyen : vous
en avez les titres, c’est assez pour qu’enfin ils vous arri-
vent. J’aurais bien voulu aussi vous adresser le livre tant
attendu de M. Stourdza; mais la chose m’a été de même

impossible, quoiqu’il y en ait quelques exemplaires dans
la société de Pétersbourg g cependant, on ne le vend point
encore. L’animosité qui dure toujours, et d’autres circons-

tances encore, doivent donner beaucoup de vogue à ce
livre. L’auteur s’y montre sous le triple aspect de chrétien,

d’illuminé et de Grec. Sur le premier point, nous sommes
d’accord g sur le second, on n’en finirait pas. Le jeune



























                                                                     

484 LETTRE a l 81 8plume, je veux qu’il sache qu’elle est pour moi auvdessus

de mille antres.
Passant de l’inventeur à l’invention , je ne puis vous ex-

primer, Monsieur, l’immense intérêt que m’inspire cette

pasigraphies; en admettant la certitude de cette méthode
et son usage général, elle éclipse celle de l’imprimerie, de

la boussole, des pendules, de la pompe à feu, en un mot
tout ce qu’il y a de plus grand dans le domaine du génie.

- Je dis, du fond de mon cœur : Oued [dix faustum-
que sil .’

Il y a vingt ans que je disais, au moins quant au sens
général, dans un mémoire remis à la chanoinesse de Pol-
lier z «Je désirerais savoir en quoi la pasigraphie diffère
a de l’écriture chinoise; car l’homme, de quelque ma-
« mière qu’on s’y prenne, ne peut peindre que des idées

« ou des sons. Dans le premier cas, il parle chinois; car
« tout le monde sait qu’un Chinois, un Japonais, un Co-
a réen, un Cochinchinois (et d’autres peut-être) qui lisent

a un livre chinois, lisent chacun dans sa langue sans se
«comprendre nullement : ce qui constitue bien précisé-
a ment une pasigraphie. »

Je demandais, Zen second lieu , a si , et par quel moyen ,
la pasigraphie peut éviter la synonymie? » Vous me pasi-
graphez , par exemple , cette phrase française : Il est
tombé dans le gouffre; qui m’empêchera de lire : Il a
roulé dans l’abîme .9

La difficulté est la même à l’égard de la langue chinoise,

lorsqu’il s’agit de traduire la langue écrite dans la langue

parlée. Je la proposai donc à Saint-Pétersbourg aux inter-
prètes de l’empereur ; mais, comme ils savaient très-mal
le latin, unique langue commune entre nous, ils ne surent
pas me satisfaire.

Je me rappelle que M. le chevalier de Maimieux, dans
une lettre à la chanoinesse, lui disait en passant, et sans















                                                                     

A m. DUMONT. 491
J’ai sous les yeux, dans ce moment, une ode chinoise

traduite en français par le P. Amiot, et en anglais par le
chevalier Jones. Elles renferment des difl’érences qui tien-

nent à la langue, parce que, dans toute langue qui repré-
sente les idées, l’exactitude est impossible. Vous me par-
lez de langage humain oculaire : je vous demande pardon,
Monsieur, mais je ne puis vous comprendre. Si vos ca-
ractères ont. des noms, et si ces noms réunis en forment
d’autres , comme dans la langue chinoise, c’est autre
chose. Je comprends, par exemple , que vous pouvez
écrire abîme, et m’empêcher de lire précipice; différem-

ment, la chose me paraît métaphysiquement impossible.
Je ne vois, ni dans votre prospectus ni dans votre lettre,
si vos caractères ont des noms. Les prononcez-vous, ou ne
sont-ils faits que pour les yeux ? Pouvez-vous dire, comme
le Chinois, le signe pi, le signe f0, le signe... etc.? Une ex-
périence décisive serait fort de mon goût: je voudrais dic-

ter quarante ou cinquante mots à un pasigraphe, puis les
mêmes à un autre, et à part; ensuite je les prierais d’é-
changer les deux écritures pasigraphiées, et de m’en faire
lecture l’un après l’autre, et à part : s’ils me lisent les
mêmes mots, la question est décidée quant à la réalité de

l’invention. - Mais prenez garde, Monsieur, qu’elle ne le
serait point encore sous le rapport de l’utilité; ce qu’il
me serait aisé de prouver si je n’étais pas forcé de ména-

ger le temps. -- Toutes ces difficultés, au reste, partent
d’un homme qui prend le plus vif intérêt à la chose, et
qui voudrait de tout son cœur se tromper. Je fais le plus
grand cas des lumières, de la sagacité de M. le chevalier
de Maimieux et de l’intrépide persévérance (mère unique

des grands succès) avec laquelle il s’est appliqué, depuis
tant d’années, à la découverte et au perfectionnement de
son grand œuvre. A tous les sentiments que m’inspirent
ses talents, j’ajoute celui de la reconnaissance que je dois



























                                                                     

504 LETTRE l 8 l 8Toutes les erreurs de la révolution y sont concen-
trées et sublimées. Tout homme qui peut lire cet ou-
vrage sans colère peut être né en France, mais il n’est
pas Français.

Quant aux autres hommes, je n’ai rien à dire. Une de
mes dernières conversations avec le frère que je ne cesse-
rai de pleurer, roula surle dernier ouvrage de madame de
Staël. Il ne voyait rien de si contraire à nos principes, et
certes il avait bien raison. Boive qui voudra l’élixir du pro-
testantisme, du philosophisme, et de toute autre drogue en
isme. Pour moi, je n’en veux point. Je le mettrai dans ma
bouche cependant, car il faut tout connaître; mais je le
rejetterai bientôt en disant, devant qui voudra l’entendre:

Je n’aime pas cela. I
Quand on méprisera ces sortes d’ouvrages autant qu’ils

le méritent, la révolution sera finie.

Une femme protestante prenant publiquement un arche-
vêque catholique à partie, et le réfutant sur l’Origine di-
vine de la souveraineté, peut amuser sans doute certains
spectateurs; chacun a son goût : mais, pour moi, je pré-
fère infiniment Polichinelle de la place Château; il est plus

décent et non moins raisonnable. I
Tout ceci, mon prince, ne déroge nullement au talent

qui a rendu compte des Considérations; mais si vous ju-
--gez cette brillante guenille digne d’un rapport officiel,

j’insiste pour que vous lui donniez une forme plus concise
et plus pénétrante. J’aurais été moi-même moins concis,

si j’avais pu garder le manuscrit plus longtemps; mais
c’en est assez pour vous faire connaître ma manière de voir

en général, et vous me pardonnerez sûrement ma fran-
chise. Voulez-vous laisser partir votre lettre telle qu’elle
est î je vous loue sur ce qu’elle est et ne pense plus à ce
qu’elle pourrait être. Elle est pleine d’esprit et de traits
raisonnables, qui étincellent sur le fond de la question.



                                                                     

au rumen KOLOWSKI. 505
Adieu mille fois, mon prince. Je vous prie d’agréer l’assu-

rance des sentiments que vous connaissez, et qui ne fini-
ront jamais.

153. - A mademoiselle (le Vil-leu.

Turin, 2 septembre 1818.

Mademoiselle ,

Si j’avais l’honneur d’être connu de madame la marquise

de Murinais, et si j’étais à Marlieu, je me jetterais à ses ge-

noux 3 je lui dirais: «Madame, je vous en supplie, consen-
tez à me prêter, pour très-peu de jours, le portrait de mon
frère; vous procurerez une consolation immense à toute
une famille désolée: un artiste célèbre, prêt à attaquer le

marbre pour représenter cette figure d’après le masque
pris sur de tristes restes , demande à grands cris un por-
trait, s’il existe, et nous assure que l’ouvrage sera mille
fois plus parlait. Que risquez-vous, Madame la marquise î
On emballe tout, et les choses même les plus fragiles, sans
la moindre crainte de leur nuire. Vous avez ma parole
d’honneur pour une prompte restitution, et pour toutes
les précautions imaginables; ne me refusez pas cette grâce,
je vous en conjure. »

J’ajouterais beaucoup d’autres choses; et qui sait même

si je ne me mettrais pas à pleurer comme une petite fille?
- Mais, hélas! je suis à soixante lieues de Marlieu, et je
n’ai point du tout l’honneur d’être connu de madame la
marquise: j’ai peur d’être éconduit, je ne veux point faire

de fausse démarche; c’est donc à vous, Mademoiselle,
que j’adresse mes tristes supplications. Je vous prie, je
vous supplie, je vous conjure de vouloir bien employer

1. 29











                                                                     

510 LETTRE 1 819Monsieur le vicomte, que vous avez écrit l’un des meil-
leurs livrcs de philosophie rationnelle qui existe dans no-
tre langue. Courage, Monsieur le vicomte! ne vous laissez
atteindre par aucune espèce de dégoût, et continuez tou-
jours à défendre les grands et inébranlables principes. Il
faut toujours jeter le bon grain même sur les terres les
plus desséchées, sur la foi de Jupiter pluvieux.

Votre réfutation de madame de Staël (ou de son livre)
est excellente, et surtout d’un ton exquis. Vous ne voulez
pas même attrister les cendres d’une dame, et vous les
touchez comme une relique. Je ne sais si j’aurais été
aussi sage, car peu de livres m’impatientent autant que
ceux de madame de Staël ; et, parmi ses livres, peu m’im-
patientent autant que le dernier. Quel dommage que cette
femme n’ait pas été sujette spirituelle de la souveraineté

légitime! Je le disais un jour à l’un de vos plus grands
personnages : Ah! si madame de Staël avait été cotieoli«
que, elle eut été adorable, au lieu d’être fameuse.

Il serait inutile, Monsieur, de vous dire combien je
prends d’intérêt à vos affaires publiques. Je suis sans con-
tredit l’étranger le plus français et le plus attaché à la lé-

gitimité française. Je crois l’avoir bien prouvé! L’ange

gardien de la France ne sommeille pointg-mais comment
le phénix renaîtra-t-il, s’il ne commence par mourir?

Vous voulez bien sans doute que je vous dise un petit
mot de moi. Ma place (de régent de la grande chancelle-
rie) revient à peu près à vice-chancelier, et me met à la.
tête de la magistrature, au-dessus des premiers prési-
dents. Quant au titre de ministre d’État, joint à la dignité

de régent, il ne suppose pas des fonctions particulières,
ni la direction d’un département. Il m’élève seulement as-

sez considérablement dans la hiérarchie générale, et donne

de plus à ma femme une fort belle attitude à la cour hors
de la ligne générale. Voilà, Monsieur le vicomte, le résul-
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tat de mon exaltation; une demi-heure avant la décision
de Sa Majesté, je ne m’en doutais pas plus que d’être fait

mufti : mais telle est ma destinée! J’obtiens toujours ce
que je n’attends pas, et jamais je n’obtiens ce que j’at-

tends. Ayant parfaitement découvert et jugé cette sorte
d’étoile , je me suis mis depuis longtemps à ne rien de-
mander, et à ne plus me mêler de moi-même. Souvent
mon apathie sur ce pointa fait rire mes amis. VOUS sen-
tez bien, au reste, qu’à mon âge on ne change pas de
système.

Je ne vous perds pas de vue un instant, Monsieur le
vicomte, et je vous prie de vouloir bien lire dans ma let-
tre tout ce qu’elle ne contient pas; car mes grandes occu-
pations ne me permettent pas de jaser; et à chaque ligne
je rencontre la formule latine :, Sed de Ms 00mm.

Accordez-moi le réciproque, comme on dit en langage
diplomatique. Il importe beaucoup à mon cœur de savoir
que je ne puis être chassé de votre souvenir.

Adieu mille fois, Monsieur le vicomte. Je vous écris à
hâtons rompus, au bon fin milieu de ma chancellerie. On
me casse , on me brise la tête ; je ne sais plus ce que je
dis. Je me sans cependant en possession pleine et entière
de ce vieil organe, lorsque je vous renouvelle l’assurance
des sentiments d’attachement et de respect avec lesquels
je suis, pour la vie, Monsieur le vicomte, etc.

P. S. Qui sait pourquoi vous avez constamment refusé
de me répondre sur le livre posthume de Leibnitz?




















































